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Prologue


			La discrète enseigne diffusait une lueur blafarde. À son habitude Roland Kieffer traçait la route, suivi de son comparse : son vieux pote Jean-Marc Sontag. Ils étaient accompagnés par deux femmes, aussi charmantes que complices qui se tenaient par le bras, pouffant de manière compulsive, telles des grives ayant abusé de boissons par trop alcoolisées.


			Deux heures plus tard, les mêmes ressortirent de la boîte et le moins que l’on put dire, c’était que l’état des jeunes femmes n’avait fait qu’empirer ! Elles s’installèrent avec grand peine à l’arrière du véhicule que Sontag venait de déverrouiller.


			Il démarra en trombe, sous le regard énervé de Kieffer qui visiblement n’appréciait pas cette allure de matamore et le fit remarquer à son compagnon. Celui-ci haussa les épaules tout en appuyant encore plus sur le champignon :


			— T’inquiète, je maîtrise et de toute façon, dans l’état où elles sont, elles ne risquent pas de se réveiller !


			Kieffer soupira. Décidément ce n’était pas sa soirée. Sa libido était restée en berne, malgré le spectacle des prouesses sexuelles, se déroulant sous ses yeux – surtout les filles qui, l’alcool aidant, avaient franchi avec allégresse les éventuels tabous d’un reste d’éducation puritaine.


			Il se retourna un instant pour les découvrir enlacées et plongées dans un profond sommeil. Puis il reprit sa position, juste à temps pour entrevoir une silhouette au loin, celle d’un piéton sur le bas-côté. La suite se déroula telle un cauchemar : Jean-Marc qui restait sans réaction. Un corps qui disparaissait dans le fossé et lui qui intimait au chauffeur d’accélérer et de prendre la fuite !


			***
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			Nous étions au début du mois de mai de l’année 1997, tout juste un an depuis le dénouement d’une pénible enquête dans le charmant village viticole de Sancerre. Dès lors, Luc Joubert et votre serviteur – Raymond Chardon –, avions repris un travail plus routinier.


			Le téléphone de ma voiture de police grésilla d’une sonnerie à vriller les tympans. Je décrochais au bord de l’énervement, avant de me calmer, ayant reconnu le timbre caractéristique du « patron » :


			— C’est moi Raymond, crut-il bon de préciser.


			— Je t’écoute Hubert.


			Nos jeunes années passées dans le djebel, soumises au feu nourri de ceux qu’on appelait des fellaghas, avaient tissé des liens que toute hiérarchie n’avait jamais pu abolir.


			— Un meurtre en Alsace et pas n’importe lequel ! Un caviste, philosophe à ses heures, massacré à coups de bouteilles !


			— Son nom ?


			— Roland Kieffer.


			Je m’accordais un temps de silence, afin de digérer l’information.


			— T’es toujours là ?


			— Moi ? oui, toujours, me permis-je, probablement influencé par l’humour de mon jeune coéquipier.


			— Tu me fais du Joubert ou quoi ? rugit Hubert Leprince qui avait retrouvé son ton de chef. D’ailleurs, peux-tu m’expliquer pourquoi il m’est impossible de le contacter ?


			— Ne sois pas injuste, il vient de mettre sous clefs une bande de proxénètes sévissant dans le quartier de la Goutte d’or, des salopards issus des Balkans qui rackettaient des malheureuses migrantes, obligées de payer leurs passeurs, en faisant le trottoir sur les boulevards périphériques.


			— Je suis informé et j’en suis heureux, mais je te rappelle que son statut de fils de notre vieux pote, mort sous nos yeux, continue de susciter la jalousie des envieux. À cet égard, il se doit d’être irréprochable et il ne l’est pas toujours !


			Je poussais un profond soupir qui, je l’espérais n’atteignit pas ses oreilles.


			— Revenons à Roland Kieffer, ça te dit quelque chose ?


			— Bien sûr, une personnalité du monde du vin, un polémiste hors pair à qui on doit entre autres le pamphlet : « Oeno ça Pionce ! »


			— Ça parle de quoi ?


			— Une dénonciation de la standardisation des vins opérée par l’agro-industrie et ses séides, toute cette profession d’œnologues plus ou moins patentés et leurs recettes de perlimpinpin !


			— Diantre, je vois que cela te passionne, ce qui n’est pas pour me surprendre. D’ailleurs si je t’appelle, c’est pour vous envoyer à Colmar pour prêter main-forte à l’équipe en place.


			— Ils seront d’accord ?


			— Elles ! La commandante Alice Kléber et surtout le procureur Christine Geller.


			— La fille de Maurice Geller ? l’interrogeais-je aussitôt.


			— Elle-même ! Il lui a conseillé de me parler de cette affaire, car manifestement elle semblerait plus tordue qu’un simple crime crapuleux.


			— Bien, je reprends Luc en main et nous irons dès demain à Colmar avec mon véhicule, afin d’être le plus autonome possible.


			— Je compte sur toi et n’oublie pas qu’autonome ne veut pas dire « non respectueux de la hiérarchie locale ».


			Je ne l’oublierais pas, conclus-je, partagé entre soulagement et le poids de cette responsabilité qui dorénavant m’incombait.


			***
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			Je sortis d’une longue nuit au sommeil agité, avant de constater qu’Edwige était toujours à mes côtés.


			— Alors mon Luc, tu en avais bien besoin de ce repos du guerrier, me dit-elle, avec un sourire charmant qui me réconforta.


			Par contre, mauvaise nouvelle, plusieurs personnes ont essayé de te joindre, dont Hubert Leprince et ton collègue Chardon.


			— Qu’est-ce qu’ils me voulaient ? Ne pus-je m’empêcher de lui demander, alors que je savais très bien qu’elle détestait être tenue au courant de ce qu’elle appelait mes enquêtes sordides.


			Son soupir me le confirma et je m’empressais d’appeler Raymond.


			— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt, l’entendis-je râler au bout du fil.


			Prépare ta valise. On part demain matin pour Colmar : une nouvelle affaire dans le milieu du vin. Je passe te prendre vers huit heures, si tu es capable de te réveiller !


			— Huit heures !


			Trop tard, il avait déjà raccroché, visiblement exaspéré.


			Edwige l’était aussi :


			— Te revoilà parti, si je comprends bien !


			— Pour Colmar…


			— Si tu rencontres une cigogne, peut-être qu’elle pourra nous rapporter un bébé !


			Son humour me fit mal et me rappela son chantage : Un enfant à condition que j’abandonne mon métier de policier. Je n’y étais pas encore prêt.


			Elle non plus, mais pour d’autres raisons et nous décidâmes de ne pas nous étriper pour profiter de cette dernière soirée.


			Elle fut si profitable que j’eus un mal de chien à respecter le rendez-vous implacable que mon collègue m’avait fixé, obsessionnel de ponctualité, comme toujours…


			***
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			Jean-Marc Sontag était d’une humeur exécrable : Sa dernière livraison de foie gras d’oie, pourtant fournie par le meilleur éleveur de la région, n’était pas du premier choix, comme réclamé – les lobes trop petits à son goût et leur aspect laissant nettement à désirer. Mais surtout, la nouvelle de l’assassinat de Roland Kieffer avait éclaté comme un coup de foudre, zébrant son ciel, telle une météorite apocalyptique !


			Que devait-il faire ? Confier à la police ce qui s’était passé six mois auparavant, ce piéton percuté et leur non-assistance lâche et coupable. Mais pouvait-il prendre le risque de briser définitivement sa carrière et mettre un terme à son ambition d’accéder au rang tellement convoité des chefs triplement étoilés, alors qu’à sa connaissance, nul témoin ne s’était déclaré pour le dénoncer. Le pauvre garçon était depuis dans le coma. Peine aggravante, il avait découvert que ce dernier avait travaillé chez lui comme pâtissier, avant d’avoir été viré pour retards à répétition !


			Aurait-il pu le reconnaître ? Il en doutait, car au moment du choc, il lui tournait le dos.


			Depuis sa relation d’amitié avec Roland Kieffer avait pris du plomb dans l’aile et il avait coupé tout lien avec ses passagères d’un soir.


			Non, il n’allait pas se dénoncer ! Il n’était pas homme à se laisser impressionner. Sa trajectoire professionnelle, il l’avait tracée toute droite et il n’était pas à un écart près, aussi mortel soit-il !


			***
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			Le long périple dans l’habitacle de mon collègue lui ne fut pas de tout repos. Il me fit part des griefs du « patron » à mon égard, ce qui me parut totalement injuste :


			— Putain, j’ai planqué quinze jours d’affilée et j’ai permis l’arrestation de ces salopards de proxénètes !


			— Ne t’énerve pas. Tu n’es pas sans savoir que ton statut, de soi-disant protégé, t’oblige à davantage d’exemplarité que les autres, essaya-t-il de me rassurer.


			— Je commence à en avoir ma claque de devoir toujours batailler ! En plus, Edwige en a rajouté une couche ce matin, si je puis dire… Une démission et un enfant sinon rien !


			— Écoute, tu démissionneras lorsqu’on aura résolu cette enquête en Alsace.


			Je soupirais, avant de ressentir l’aiguillon de ma curiosité me titiller :


			— Que peux-tu m’en dire ?


			— Roland Kieffer, un caviste philosophe, écrivain libertin – libertaire, tel il se définissait –, assassiné à coups de bouteilles dites de prestige que le meurtrier a pris comme malin plaisir de répandre autour de son corps.


			— Pas banal ! Plus un acte de vengeance qu’un crime crapuleux !


			— Probable, car si d’autres flacons ont disparu, le tiroir-caisse, lui n’a pas été dévalisé, poursuivit Chardon. Des ennemis Kieffer n’en manquait pas, avec toutes ses casquettes, que ce soit dans le milieu du vin ou de la politique.


			— La politique ?


			— Un écolo pur et dur, militant de la première heure, même si dernièrement il semblerait qu’il a pris de la distance avec les instances du parti vert.


			— Tu m’as l’air bien renseigné ?


			— La sœur de Nanette a longtemps habité Colmar et nous lui rendions souvent visite. Elle aussi a la fibre écolo et connaissant mon amour du vin, elle m’entretenait régulièrement des coups d’éclat de son caviste préféré.


			— Coups d’éclat qui lui ont été fatals !


			— Justement, c’est aussi de ça dont Hubert m’a parlé : de ton humour, que j’apprécie certes, mais qui pourrait énerver passablement nos collègues alsaciens qui je te le rappelle ont eu la modestie de nous demander notre soutien !


			— OK, ok ! Je vais mettre la pédale douce, promis-je, trop fatigué pour me battre sur tous les fronts. Rappelle-moi l’identité de ce procureur ?


			— Christine Geller, la fille de Maurice Geller. Il était dans notre régiment en Algérie.


			— Avec mon père ?


			— Bien sûr, avec ton père, peut-être même son meilleur ami, soupira Raymond.


			Je repensai à ma mère qui au grand jamais n’avait voulu revoir ces gens. Comme si le fait de couper les ponts aurait pu être suffisant pour nous épargner cette douleur. Douleur qui l’avait tuée à petit feu. Ma dernière visite à l’institut Dolto m’avait laissé dans un tel état de désarroi que j’avais cru ne jamais pouvoir m’en remettre. Et là, Raymond qui me parle d’un meilleur ami de mon père…


			— Désolé, je ne voulais pas que tu ressasses ces souvenirs, s’excusa mon vieux complice.


			— Tu as raison, seul le présent compte et on va s’en occuper, le coupais-je, avec un ton qui ne désirait guère laisser de place au doute.


			***
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			Pour une fois, Patricia Klump avait allumé sa télé afin de regarder les actualités sur FR3 Colmar. Elle avait beau s’autoproclamer dissidente à vie des médias officiels – peut-être du fait de son licenciement inique – Dans une vie antérieure ! –, suite à un reportage à charge sur la centrale de Fessenheim. Elle éprouvait quand même, de temps en temps, l’envie de se tenir informée de la vie locale, surtout après une telle semaine de travail.


			Elle faillit tomber de sa chaise : Roland Kieffer assassiné à coups de bouteilles ?! 


			Pour un coup de massue, c’en était un ! L’idée d’une éventuelle réconciliation venait de partir en fumée. Elle avait été conne de réagir comme une gamine prise en faute, refusant de voir la réalité en face – Il avait raison son « Hengst 1995 » était bel et bien reparti en fermentation. Faire du sans soufre avec un vin à 15 gr de sucres résiduels tenait de la gageure, surtout avec les températures caniculaires que la région connaissait de plus en plus souvent – Réchauffement climatique oblige !


			Elle se rappela cette folle soirée au cours de laquelle elle les avait suivis, lui et son pote Sontag et cette charmante môme – Dorothée ? – Soirée limite orgiaque qui s’était achevée dans cette étrange boîte aux lumières tamisées et aux alcôves propices à toutes les excentricités. À leurs souvenirs des frissons lui parcoururent le corps, tels des répliques sismiques du plaisir que cette petite lui avait donné. Un tel orgasme, elle n’en avait jamais connu. Depuis, elle n’avait pas cherché à la revoir, sentant inconsciemment qu’elle se serait mise en danger. Elle ne voulait pas abandonner des forces qu’elle réservait à ses chères cuvées. Elle se devait de réussir, ne serait-ce que pour prouver à son arrogant de frère que sa démarche éthique était et ne pouvait être que la seule possible !


			Mais maintenant Roland Kieffer était mort !


			Un sentiment de solitude lui pinça le cœur. Heureusement qu’elle pouvait compter sur son valeureux Léon qui lui aussi, pour d’autres raisons, voulait faire ravaler sa fierté de paon emplumé à son ex-patron, ce connard de frangin qui lui pourrissait la vie !


			***
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			Le commissariat de Colmar avait conservé un caractère vieillot. On se serait cru dans un épisode de « Navarro » et je m’attendais de voir surgir Roger Hanin avec sa voix de stentor !


			En fait, d’apparition ce fut celle d’une jeune femme ressemblant plus à Miss Alsace qu’au beauf de Mitterrand : grande brune, élancée, à l’allure sportive, au regard vif et au maintien sévère.


			J’entendis l’énorme soupir de Raymond qui venait de comprendre que ses soucis allaient recommencer et que son rôle de chaperon ne serait pas de tout repos.


			— Commandante Alice Kléber, se présenta-t-elle d’une voix ferme et autoritaire.


			Je faillis me mettre au garde à vous, mais n’en fis rien devant la mimique de mon collègue.


			Nous nous présentâmes affublés dorénavant – depuis cette année – de ces titres ridicules de « capitaine » aux connotations militaires qui me déplaisaient fortement.


			— Madame Geller, la procureur chargée de l’enquête ne saurait tarder, poursuivit-elle, tout en nous invitant à s’asseoir dans son modeste bureau.


			— Pourriez-vous nous faire un rapide topo… ? Elle me fusilla du regard. 


			— Je n’ai pas pour habitude de parler pour ne rien dire capitaine Joubert et je préfère attendre le procureur pour vous informer des éléments à notre disposition.


			Heureusement, l’arrivée de Christine Geller mit un terme à ce début de joute oratoire :


			Une petite femme, un peu ronde aux cheveux blonds.


			— Je vois que vous avez fait connaissance, commenta-t-elle, avant de prendre place aux côtés de la commandante Kléber.


			Manifestement, elle savait déjà qui nous étions, car probablement renseigné par Hubert Leprince, et s’attarda sur le visage de Raymond qui avait fait la guerre d’Algérie avec son père. Puis, elle se tourna vers sa collègue et l’invita à nous exposer les faits.


			— Roland Kieffer, 53 ans, né à Colmar où il gère une cave depuis plus de vingt ans, a été retrouvé le 30 avril dernier baignant dans une flaque de sang et de vin, celle des bouteilles qui lui ont fracassé la tête. Heure du décès présumée : 23 heures.


			— Qui a découvert le corps ?


			— J’y viens, me dit-elle, tout en consultant ses notes :


			Une certaine Fatoumata Sarr, sa femme de ménage qui venait prendre son service à huit heures.


			— Elle avait les clefs ?


			— Bonne question, me dit-elle, tout en me considérant d’un autre œil, au grand soulagement de Raymond.


			— Non, et la porte était ouverte. Elle a découvert le corps, puis s’est empressée d’appeler son collègue, un certain Léonard Zimmer.


			— Pourquoi pas la police ? questionna Chardon, de nouveau en confiance.


			— C’est une sans papiers que Kieffer avait pris sous son aile, alors, la police…


			— Roland Kieffer avait de multiples casquettes, dont celle de membre particulièrement actif d’une association d’aide aux migrants, précisa la procureur.


			— Et ce Léonard, il avait les clefs, lui ? demandais-je, avant que l’on ferme la porte à mes questions.


			— Oui, c’était son homme de confiance, le premier et le seul employé de son établissement.


			— Il a un alibi, je présume.


			— Tout à fait : il a passé la soirée en compagnie de son épouse devant la télé et les voisins l’ont entendu descendre les poubelles sous le coup de minuit, ce qui en a énervé plus d’un !


			— Et elle ?


			— Elle habite une chambre de bonne, pas très loin de la boutique. Ses voisins affirment avoir entendu de la musique qui émanait de sa chambre.


			— Pas énervés, eux ?


			— Ils font partis de la même association caritative, la chambre de bonne leur appartient et ils apprécient énormément cette jeune fille, poursuivit-elle sur un ton monocorde.


			— La commandante Kléber a effectué un excellent travail d’enquête, mais nous en sommes arrivés au stade où un regard extérieur pourrait nous aider, d’où votre présence ici, tint à préciser Christine Geller.


			— Puis-je me permettre une dernière question ?


			Elles acquiescèrent.


			— Aurait-elle pu être harcelée sexuellement par ce Kieffer ?


			— On lui a posé la question et s’est récriée comme si on avait blasphémé – Elle est musulmane – et son collègue confirme n’avoir jamais été témoins de tels actes, même si son patron traînait une réputation – Totalement méritée de libertin.


			— Il aimait s’autoproclamer : le libertin-libertaire, compléta la procureur. Prenez le dossier et étudiez-le, je propose de se revoir sous 48 heures. Et, surtout restez en contact et informez la commandante de vos démarches éventuelles !


			Restez en contact, j’aurais bien aimé, mais cela paraissait relever du vœu « pieu » !


			Nous rompîmes.


			***
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			Dorothée Spiegel avait appris la mort de Roland Kieffer, avec effroi et consternation.


			Elle en gardait le souvenir, depuis cette soirée déjantée, au cours de laquelle elle l’avait côtoyé de près – C’est moins que l’on puisse dire – Même s’il ne s’était rien passé entre eux – plutôt un voyeur pathétique –, ce qui n’était pas le cas de ses deux acolytes : Jean-Marc Sontag qui l’avait embauché – Ou plutôt débauché – et cette viticultrice dont elle avait oublié le nom. Elle se rappelait que cette dernière avait pris son pied, quémandeuse de ses caresses et guère avare pour y répondre. Cela aurait pu être une soirée sympa, si elle n’avait pas trop picolé et ne s’était réveillée chez elle – sans se rappeler, comment elle avait pu y arriver –, avec une sacrée gueule de bois !


			Elle n’avait jamais cherché à revoir cette femme, pas plus que Sontag qui de toute façon ne l’avait plus jamais sollicitée.


			Quant à Kieffer, il était sorti de sa vie, comme il n’y était pas entré.


			Elle en avait un peu marre de cette vie dissolue, contrainte de payer ses études grâce à son physique plus qu’avantageux. La faute à ses oncles, puritains de mes deux, qui avait pris le parti de leur père – son grand-père ! – aux mains baladeuses. Sa main courante, elle, par contre n’avait rien donné. Sa parole contre la leur et celle des gendarmes qui leur mangeaient dans la main : Salauds !


			Ils s’étaient alors ligués pour la chasser de la maison et bloquer son héritage, au-delà de sa majorité. Le souvenir de ses chers parents, victimes de la catastrophe aérienne du Mont sainte Odile, lui voila son beau visage et elle se retint pour ne pas fondre en larmes.


			Sa résilience consistait à poursuivre des études de psychologie qu’elle subventionnait en faisant quelques passes, triées sur le volet – Quand c’était possible ! –


			Elle en avait accepté une cet après-midi, malgré ses réticences de le faire chez elle, mise en confiance au son de la voix – Comment aurait-elle pu faire autrement ?


			L’interphone sonna et elle appuya pour ouvrir à son mystérieux client.


			Elle vérifia une dernière fois son maquillage « spécial sexy » et prit la pose tout en répondant aux discrets coups portés à la porte : Entrez, c’est ouvert !
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